
Chers associés, l’intention de ce mois de janvier pour
l’Apostolat de la Prière est pour l’application au

devoir d’état et, en particulier, des étudiants à leurs
études.

Pour que notre devoir d’état devienne méritoire pour la
Vie éternelle, il faut l’accomplir en exerçant les vertus théolo-
gales de Foi, d’Espérance et de Charité qui surnaturalisent
toutes nos actions : ces vertus ne se limitent pas, en effet, à
rendre nos actions bonnes du point de vue naturel, mais, en
nous les faisant accomplir directement pour DIEU, les rendent
profitables par rapport à la Vie éternelle.

L’accomplissement du devoir d’état requiert aussi l’exer-
cice de 2 vertus morales particulières : la vertu de FIDÉLI-
TÉ, (partie intégrale de la vertu de VÉRACITÉ qui découle elle-
même de la JUSTICE et vient aider à pratiquer cette dernière),
et surtout la vertu de FORCE ou de COURAGE. La force
est la vertu qui fortifie notre volonté devant les
plus grands dangers, afin qu’elle ne vienne pas à
déroger de la fin bonne mais difficile qu’elle poursuit
et qu’elle doit atteindre .

Voilà pourquoi il nous a semblé opportun de proposer à
votre méditation le texte suivant du P. Ramière sur la vertu
de FORCE ou de COURAGE : il vous encouragera et console-
ra   dans la lutte pour le Règne du SACRÉ-COEUR dans les
âmes, et vous aidera à être fervent dans ce travail apostolique.

LE COURAGE

Ce n’est pas un des signes les moins éclatants
de la divinité du Sauveur que l’harmonie avec
laquelle Il a uni dans son COEUR les qualités les
plus opposées, celles qui, chez les autres hommes,
sont d’autant plus difficiles à concilier qu’elles
s’élèvent à un plus haut degré de perfection. Plus un
guerrier se distingue par l’impétuosité de son courage, moins
on a le droit de le prendre pour un modèle de douceur. En
JÉSUS-CHRIST seul, les vertus les plus contraires ont été por-
tées à la plus haute perfection et, arrivées à ce sommet, elles
s’unissent et se confondent ensemble. Dans le portrait que
l’Evangile nous trace de son divin COEUR, nous voyons
briller avec un même éclat la douceur et la force, la plus
patiente longanimité et le plus ferme courage.

Le COEUR de JÉSUS est le coeur de l’Agneau de DIEU ;
mais c’est aussi le coeur du Lion de Juda. Et la douceur de
l’Agneau, loin d’altérer en Lui le courage du lion,
en fait mieux ressortir l’énergie. C’est parce qu’il
s’exerce sans effort que ce courage est exempt de toute vio-
lence. Il n’a pas besoin de lutter contre la crainte des maux
temporels, parce que cette crainte lui est inconnue.

Il n’y a qu’un seul mal devant lequel le Sauveur
ait un moment comme reculé : c’est la responsabi-
lité de nos crimes dont, au jardin des Olives, l’i-
nexorable Justice de son PÈRE Lui fit sentir l e
poids accablant. Au moment où Il se vit obligé de boire
jusqu’à la lie et de s’incorporer en quelque sorte le calice de
nos iniquités, où Lui qui ne connaissait pas le péché, fut fait
péché pour l’amour de nous (II Cor. V, 21), Il fut saisi de
frayeur, et Il demanda grâce à DIEU son PÈRE ; mais quant aux
tourments temporels et à tous les maux que les hommes sont
en état d’infliger, loin de les craindre, Il marcha au devant
d’eux, Il les désira ardemment, et Il ne témoigna que de l’a-

mour aux bourreaux qui les Lui infligeaient.
- I -

Nous voyions naguère ce divin COEUR, dès le
premier moment de sa carrière mortelle, embrassant
avec une parfaite résolution et une pleine liberté ,
les tourments par lesquels cette carrière devait se
terminer.

Il n’en ignorait pas les rigueurs ; aucune des douloureuses
circonstances par lesquels ils devaient être aggravés ne Lui
échappait ; et, loin d’en détourner ses regards, Il les avait
constamment sous les yeux ; c’était la partie principale de
l’oeuvre qui, suivant le prophète, Lui fut constamment présente:
Opus ejus coram illo, son oeuvre était devant Lui (Is. LXII, 2).

Il ne manque pas d’hommes qui font les braves tant qu’ils
sont loin du champ de bataille, mais dont la vaillance s’éva-
nouit quand le péril approche : tel n’est pas le courage du
COEUR de JÉSUS : la proximité du danger ne lui ôte rien de sa
calme intrépidité.

On Lui dit que le cruel Hérode qui avait fait décapité Jean-
Baptiste, Lui prépare un sort semblable, et on Lui conseille
de se mettre à l’abri de sa fureur. Ecoutez sa réponse et jugez si
elle traduit la moindre crainte : Dites à ce renard : ‘Voici que
Je chasse les démons et Je guéris les malades aujourd’hui et
encore demain. Je ne m’arrêterai que le troisième jour, c’est-
à-dire à l’heure que J’aurai Moi-même marquée’ (Luc XIII, 3).

Au moment où les apôtres favoris viennent d’être
témoins des gloires de sa transfiguration, Il se plaît à leur
annoncer les ignominies et les tortures de sa Passion. Il
renouvelle cette même annonce à plusieurs reprises et y met
tant d’insistance qu’en mettent les autres hommes à éloigner
de leur pensée les maux qui les menacent.

Plus tard, JÉSUS a connaissance du complot ourdi par les
princes des prêtres pour Le faire mourir ; et comme son heure
n’est pas encore venue, Il se retire au-delà du Jourdain ; mais
Lazare tombe malade et meurt. Marthe et Marie L’appellent,
et Il ne peut résister à leur invitation. Maître, Lui disent ses
disciples, les juifs s’apprêtent à Vous lapider, et Vous retour-
ner Vous exposer à leur haine ! JÉSUS leur répond : N’y-a-t-
il pas douze heures dans le jour ? Remplir ces douze heures
de la journée, telle est sa préoccupation unique. Il sait que la
nuit de la mort ne viendra qu’au moment fixé par son PÈRE...

Les tribunaux devant lesquels le Sauveur est successive-
ment conduit sont autant de théâtres où se déploie l’intrépi-
dité de son COEUR. Ceux qui seront appelés, dans
toute la suite des siècles, à Lui rendre témoignage
n’auront qu’à jeter les yeux sur Lui pour savoir
comment la vérité doit être confessée. C’est d’abord
le prince des prêtres qui Le somme de dire s’Il est le FILS de
DIEU. JÉSUS n’ignore pas le but de cette interrogation ; et dans
la haine qui, seule, l’a dictée, Il trouve un motif suffisant pour
refuser d’y répondre. Il n’hésite pas pourtant et, à sa réponse,
Il ajoute une déclaration qui va porter à son comble l’hosti-
lité de ses juges : Vous l’avez dit ; et, de plus, Je vous le
déclare, vous verrez un jour le Fils de l’Homme assis à la
droite de la Majesté de DIEU et venant dans les nuées du Ciel.
Le témoignage était décisif et, comme le divin accusé l’avait
prévu, les juges prononcèrent immédiatement la sentence de
mort.

Cependant, pour être éxécutée, cette sentence devait être
ratifiée par le gouverneur romain ; et, pour en obtenir la

Lettre de liaison du Centre Saint-Joseph
InstitutMater Boni Consilii - Mouchy - 58400 RAVEAU - Courriel de M. l’abbé Thomas Cazalas : thomas.caza-

L’APOSTOLAT 
DE LA PRIERE

prise échouer misérablement par la faute de ceux dont le
concours était nécessaire pour en assurer le succès. Mais, s’il
nous est souvent impossible d’atteindre le but tem-
porel de nos oeuvres, rien ne peut jamais nous
empêcher d’en atteindre le but éternel ; et c’est le
principal.

Ce but est la Gloire de DIEU et notre félicité.
Or, remarquons-le bien, il n’est pas une seule de nos oeu-

vres, faites en vue de DIEU, il n’est pas un effort de notre
volonté, pas un soupir de notre coeur inspiré par sa grâce, qui
ne procure à DIEU un degré de Gloire éternelle et ne nous
vaille à nous-mêmes un degré d’éternelle félicité. N’est-ce pas
là un beau succès ? Et ne suffirait-il pas que cette assurance
fut bien comprise pour rendre notre coeur inaccessible au
découragement ?

Qu’importe donc à l’ouvrier l’usage qu’on pourra faire de
l’oeuvre auquel on l’applique, pourvu qu’il ait son salaire.
Songera-t-il à se décourager en voyant briser cet ouvrage, si
le travail qu’il lui a coûté est rémunéré par des monceaux d’or ?
Or, nous le savons : un degré de gloire éternelle est un bien
incomparablement plus précieux que tous les trésors de la terre;
et, quand nous sommes assurés d’acquérir un  pareil salaire
par nos plus légers efforts et nos moindres sacrifices, nous
pourrions nous laisser décourager par l’apparente stérilité des
sacrifices et l’inutilité momentanée des efforts !

Ce découragement serait d’autant plus déraisonnable, qu’il
naîtrait du motif le plus propre à nous encourager. Car, dans
la pensée de DIEU, les échecs apparents auxquels Il soumet
ses serviteurs doivent être la source la plus abondante de leurs
mérites et de leur éternelle Gloire. Les amères angoisses cau-
sées à S. Bernard par les désastres de la seconde croisade ont
contribué à la Gloire dont il jouit au Ciel plus efficacement
que les éclatants miracles par lesquels il accrédita sa prédica-
tion. Toutes les oeuvres faites sous l’influence de
la  grâce divine sont méritoires ; mais leur mérite est
d’autant plus grand qu’elles sont plus profondé-
ment empreintes du sceau de la croix ; et, par
conséquent, leur succès éternel est d’autant plus
assuré et plus complet qu’elles sont moins récom-
pensées ici-bas par le succès tempore l .

Nous devons tirer de là une conclusion bien propre à dila-
ter notre coeur et à ranimer notre courage, au sein de la crise
douloureuse que nous traversons. Si les principes que nous
venons de rappeler sont vrais - et comment les révoquer en
doute ? - les serviteurs de DIEU ne devraient jamais
être assurés d’une confiance plus sereine que
lorsque la cause qu’ils défendent est plus violem-
ment attaquée et semble plus irrémédiablement
défaite.

L’épreuve alors n’est plus individuelle seulement, elle
devient sociale ; et, en s’étendant des âmes à l’Eglise entière,
elle ne fait que croître en mérite et en fécondité. L’existence
de l’Eglise qui, comme celle de son divin Epoux, n’est qu’u-
ne Passion ininterrompue devient ainsi plus semblable au
martyre que le Sauveur endura sur la croix. Alors que persé-
cuté par ses ennemis, trahi et renié par ses disciples, Il se plai-
gnait d’être en apparence abandonné même de DIEU son PÈRE.

La situation de l’Eglise aujourd’hui n’est-elle pas toute
semblable ? DIEU ne semble-t-Il pas l’avoir également aban-
donnée et livrée sans défense au pouvoir de ses ennemis ? Ne
les voyons-nous pas tous réunis autour de sa croix, tous,
juifs et gentils, pharisiens et saducéens, insultant à sa fai-
blesse et repaissant leurs yeux du spectacle de son agonie ? A
la vue de cette apparente défaite, allons-nous imiter le décourage-
ment des apôtres qui ignoraient encore la vertu de la croix?

Si nous croyons à la fécondité infinie du sacrifice du
Calvaire, si nous estimons le bonheur de MARIE et des saintes
femmes qui reçurent sur leurs têtes le Sang du Sauveur cru-
cifié, ne devrons-nous pas nous estimer également heureux de

prendre part aux amertumes de cette divine immolation repro-
duite par l’Eglise ?

N’en doutons pas : en demeurant fidèles à
l’Eglise, au milieu de l’universelle désertion, en
restant debout au pied de sa croix, en subissant
patiemment le contre-coup des outrages dont on
L’accable, en priant avec elle pour ses bourreaux et
en nous immolant avec elle pour le salut du monde,
alors même que nos prières sembleraient vaines et
que nos sacrifices paraîtraient frappés de stérilité,
nous gagnons en réalité incomparablement plus
pour nous-mêmes et nous contribuons plus effica-
cement à l’établissement du règne du SACRÉ-COEUR
que nous ne ferions à des époques plus prospère s
par les travaux les plus féconds.

Relevons donc la tête et ne laissons plus au
découragement aucune entrée dans notre coeur.  Ne
donnons pas aux viles esclaves de Satan, aux ado-
rateurs de la bête, la satisfaction de croire qu’ils
font trembler les serviteurs de DIEU. Que notre
confiance, au contraire, s’accroisse à mesure que
l’épreuve s’aggrave. Attendons la victoire avec
d’autant plus d’assurance que la défaite semble
plus irrémédiable. Que cette victoire vienne tôt ou
tard, peu nous importe ; que nous en contemplions
les splendeurs du parterre d’ici-bas ou des hauteurs
du paradis, c’est chose assez indifférente ; l’im-
portant, c’est que nous en savourions les joies
durant l’éternité ; et cette assurance nul ne peut nous
la ravir : Gaudium vestrum nemo tollet a vobis. N’y-
a-t-il pas dans cette magnifique perspective de quoi
nous consoler des tristesses présentes, et pouvons-
nous éprouver un autre sentiment que celui d’une
profonde compassion pour les infortunés qui se
condamnent à payer, par des tourments éternels, les
éternelles délices que leurs persécutions nous fait
acquérir ?

Quelle ne sera pas notre force si, animés nous-mêmes de
ces sentiments, nous savons les inculquer à tous les chrétiens !
Combien nos prières auront plus de vertu pour obtenir le
secours de DIEU, et combien nos efforts auront plus d’effica-
cité pour résister à ces ennemis et pour les vaincre ! De tou-
tes les conditions à remplir, pour abréger les jours de l’é-
preuve, celle-là est incontestablement la plus nécessaire et la
plus infaillible puisque, en assurant l’efficacité de nos prières, elle
nous facilitera l’accomplissement de tous nos autres devoirs.

Nous ne saurions donc mettre trop d’insistance
à solliciter du COEUR de JÉSUS cette grâce pour tous
les défenseurs de sa cause... pour le clergé, pour
tous les chrétiens ; car tous appartiennent à l’ar-
mée de J.-C. et chacun d’entre eux est appelé à
contribuer pour sa part au triomphe. Que dans cette
grande armée tous combattent avec le courage qui
convient aux auxiliaires du Tout-Puissant et la
victoire ne saurait se faire longtemps attendre .

Le moment est donc venu, pour les chrétiens, de s’appliquer
et de mettre en pratique l’exhortation que S. Paul adressait à
son disciple Thimothée (I Tim. VI, 13) : Combattez le bon
combat de la Foi, et rendez courageusement devant la multi-
tude le témoignage qui vous est demandé. Prenez pour modè-
le le courageux témoignage que J.-C. se rendit à Lui-même
devant Ponce-Pilate ; et gardez inviolablement votre mandat
jusqu’à l’avènement de ce souverain Seigneur. Il aura son jour
en effet, et Il se montrera dans toute la splendeur de sa puissan-
ce, Lui qui, aujourd’hui, paraît déchu. On Le reconnaîtra alors
pour ce qu’Il est, le Roi des rois, le Seigneur des seigneurs,
Celui qui seul possède l’immortalité, et à qui appartient l’hon-
neur et l’empire éternel. Amen.
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confirmation, il fallait chercher un nouveau grief. Le titre de
FILS de DIEU n’avait pas de quoi inquiéter Pilate ; mais, quand
on lui dénonce le Sauveur comme s’arrogeant une royauté
indépendante de celle de César, Il ne peut négliger une pré-
tention qu’il a fallu réprimer violemment chez les faux mes-
sies. Il interroge donc JÉSUS : Etes-vous roi ? Et JÉSUS
répond : Vous l’avez dit ; oui, Je suis roi. Je suis venu dans
le monde pour rendre témoignage à la vérité ; et tous ceux qui
appartiennent à la vérité écoutent ma voix.

En définissant par cette réponse la nature spirituelle de sa
royauté, JÉSUS ôtait au dépositaire du pouvoir temporel tout
juste motif de Le condamner. Mais Il n’ignorait pas que cette
souveraineté qui captive les âmes et s’impose aux souverains
eux-mêmes est, pour l’orgueil humain, le plus insupportable
de tous les jougs ; et, qu’en l’affirmant, Il fournissait aux
princes terrestres le prétexte qui devait motiver toutes leurs
persécutions. Il offrait, dès ce moment, à la haine de ses
ennemis le moyen sûr et facile de contraindre la faiblesse du
juge à porter contre Lui une sentence de mort. Il leur suffira
de lui dire : Vous ne pouvez rendre la liberté à un homme qui
affiche de prétentions pareilles, sans vous déclarer l’ennemi de
César.  César, en effet, ne reconnaissait au-dessus de lui aucun
pouvoir, et c’était un crime de lèse-majesté au premier chef
que de lui disputer l’empire des âmes.

JESUS sait tout cela. Il voit se dresser devant ses
yeux, avec sa propre croix, toutes celles auxquel-
les seront attachés jusqu’à la fin des siècles les
témoins de sa divine royauté. Loin de l’effrayer, ce
spectacle anime son courage. Il embrasse sa cro i x, au
sommet de laquelle va être inscrit son témoignage dans les
trois langues maîtresses ; pendant trois heures, Il reste
sur cette croix, les mains étendues, pour confirmer
cette généreuse confession ; et, en la scellant par
sa mort, Il nous montre ce que nous devons être
prêts à faire et à souffrir pour la soutenir à notre
tour.

- II -
C’est bien, en effet, pour conquérir des imitateurs

de son courage qu’Il a livré ce suprême combat. Il
a voulu,  nous dit S. Paul, affranchir par sa mort
ceux que la crainte de la mort tenait toute leur vie
dans l’esclavage (Héb. II, 14).

L’apôtre nous indique par ces paroles la source
où les  vrais chrétiens ont, de tout temps, puisé leur
indomptable courage, le boulevard derrière lequel
s’est abritée leur inaliénable liberté. Nos craintes
sont, avec nos désirs, les seuls liens capables de
captiver notre âme. En nous empêchant de vouloir
ce que le devoir nous commande, elles nous sou-
mettent à une servitude bien plus honteuse que
celle qui enchaîne les membres. Le maître qui
craint son valet est l’esclave de son valet ; tandis
que l’esclave dont l’âme est affranchie de toute
crainte jouit, au sein même de la servitude, d’une
vraie et glorieuse liberté .

Tel est l’inestimable privilège que J.-C. (lire
JÉSUS-CHRIST) nous a conquis par sa mort. En nous
affranchissant de la crainte de la mort, Il nous a
délivrés de toutes les autres craintes. Car la mort
étant le résumé de tous les maux terrestres,  celui
qui a cessé de la craindre, ne craint plus rien ; et
seul, par conséquent, il est vraiment libre .

Et comment le vrai disciple de J.-C. pourrait-il craindre la
mort ? Après que notre DIEU s’est librement exposé à ses
coups pour nous conquérir la vie éternelle, pouvons-nous
voir autre chose dans la mort soufferte en Lui et pour Lui que
le plus assuré des gages d’immortalité ? La Foi en sa mort doit
donc chasser de notre coeur toute crainte. Si, dans la partie
inférieure de notre être, qui vit encore de la vie terrestre, les
maux terrestres font naître de lâches frayeurs, les divines
lumières de la Foi et les célestes instincts de l’espérance et de
la charité doivent maintenir, dans la partie supérieure de notre
âme, un calme inaltérable. Tandis que la chair redoute la mort
qui doit la détruire, l’esprit salue dans le tombeau le vestibu-
le de la vie véritable. Et comme le vrai serviteur de J.-C. vit par

l’esprit beaucoup plus que par la chair, il acquiert, par son
union toujours plus intime avec le COEUR de JÉSUS, un
empire de plus en plus absolu sur les lâches frayeurs, comme
sur les basses convoitises de la sensualité. Avec S. Paul, il
ne craint pas de jeter le gant à toutes les créatures, et de défier
la mort comme la vie, les puissances de la terre comme cel-
les de l’enfer, de le séparer jamais de la charité de J.-C.

Cette intrépidité, qui fut de tout temps l’apana-
ge des vrais chrétiens, devient pour eux, à certai-
nes époques, un devoir de circonstance. Il n’est jamais
permis au soldat d’être lâche ; mais, au moment du combat,
la bravoure n’est plus seulement pour lui une glorieuse obli-
gation, c’est encore une indispensable nécessité ; en lui
garantissant les honneurs de la victoire, elle peut seule le pré-
server des dangers plus grands et des hontes de la défaite.

Ainsi en est-il du chrétien.
Comme l’Eglise militante dont il est membre, il est

constamment en présence de l’ennemi et il doit, par consé-
quent, être toujours sous les armes. Mais, à certaines
époques, la lutte devient plus vive ; pour éprouver la
fidélité de ses soldats et leur fournir l’occasion de
mériter de plus glorieuses couronnes, le divin Chef
de l’armée des élus permet à ses ennemis de leur
livrer des attaques plus violentes et de remporter
sur eux des victoires temporaire s .  Parfois même il
semble se tourner contre les siens. Il se dérobe entièrement à
leur vue et paraît sourd à leurs supplications. Depuis l’aurore
jusqu’au soir, ils lutteront contre des ennemis dont le nomb-
re s’accroît sans cesse, tandis que leurs rangs s’éclaircissent
de plus en plus, soit par la chute des vaillants, soit par la
défection des lâches. C’est au sein de cette apparente
défaillance que le courage des soldats de J.-C. brille de tout
son éclat et acquiert tout son mérite. Moins alors ils sentent son
appui, plus ils Le glorifient par leur confiance aveugle dans
sa parole, et plus ils sont assurés d’être glorifié par Lui à leur
tour. Mais il faut le reconnaître : ce courage n’est si méritoi-
re qu’en raison même de sa difficulté ; et, pour s e  préser-
ver au sein de ses crises de la contagion du découra-
gement, les âmes n’auront pas besoin d’un moindre
effort que s’il s’agissait d’endurer les plus cruels
supplices.
Si notre cause n’avait d’autre appui que la sagesse et l’énergie

humaine, cettte situation aurait de quoi désespérer le courage le
plus intrépide. Aussi ne devons-nous pas être surpris de voir
les âmes généralement assaillies par la tentation du découra-
gement.

Comment échapper à cette désolante influence, quand,
avec l’espérance du succès, on a perdu même la claire concep-
tion du devoir ; quand on ne sait ni dans quel sens il faut agir,
ni jusqu’à quelle limite il faut pousser la résistance ; quand, en
agissant, on peut craindre de n’être pas suivi, et quand en
résistant on est nullement assuré d’être soutenu ?...

Où donc chercherons-nous le salut ? C’est au COEUR
de JÉSUS que nous le demanderons, et c’est de Lui
que nous L’attendons avec la plus ferme confiance.
Mais ne nous lassons pas de le redire : si grande
que soit la bonté et la puissance de ce divin
COEUR, si déterminé et si engagé qu’Il soit à nous
sauver, Il ne veut et Il ne peut pas nous sauver
sans notre concours. Nous avons le droit de Lui
demander qu’Il fasse, pour délivrer son Eglise et
régénerer la société chrétienne, ce qui est au-dessus
de notre pouvoir, mais à la condition que nous y
travaillerons de notre côté dans la mesure de notre
pouvoir. C’est par nous que l’oeuvre du salut doit
commencer, et notre coopération peut, seule, la
conduire à terme.

Or, la première condition à réaliser pour devenir
les dignes coopérateurs de DIEU, c’est de nous ani-
mer du courage qui convient à ceux qui ont le Tout-
Puissant pour auxiliaire .

Il faut bien le reconnaître : même à un point de vue purement
naturel, la faiblesse est le caractère général de notre génération.
De même que les organisations physiques éprouvent une ten-
dance croissante à l’anémie, les caractères subissent un affai-

blissement de plus en plus marqué. A d’autres époques, les
âmes durent se tenir en garde contre les entrainements irréflé-
chis modérés d’excessives ardeurs. Il pouvait y avoir là,
comme dans le frisson de la fièvre, un  symptôme dangereux
; mais ce n’est pas là aujourd’hui le danger que les gens de
bien ont le plus à craindre. Le mal dont ils souffrent pour la
plupart, c’est plutôt l’atonie, l’abattement. Je ne sais quel
souffle énervant a passé sur la société paralysant
l’énergie des volontés, et ébranlant dans les intel-
ligences elles-mêmes la solidité des principes.
Toutes les têtes se penchent, suivant l’expression du prophè-
te, et tous les coeurs sont atteints du marasme.

Comment s’étonner que des âmes ainsi prédisposées trou-
vent dans les avantages que leur faiblesse donne à l’ennemi
un motif pour se décourager et s’affaiblir encore plus ? La
maladie dont nous souffrons va donc en s’aggravant sur l’in-
fluence de ces propres effets ; et elle ne peut tarder à nous
enlever ce qui nous reste de forces si le divin Médecin des âmes
et des nations ne se hâte de nous offrir un énergique antidote.

- III -
Mais l’antidote n’est-il pas déjà trouvé ; et ne l’avons-

nous pas entre les mains ? N’y-a-t-il pas dans l’im-
mense et tout-puissant amour du COEUR de JÉSUS
de quoi fortifier les volontés les plus débiles et
rendre le courage aux coeurs les plus timides ?...

Pour trouver en nous-mêmes des assurances également
encourageantes, il suffit de nous faire une juste idée de notre
situation et de la comparer à celle de nos ennemis.

En vérité, si le découragement convient à quelqu’un, c’est
bien à ceux qui guerroient contre le Tout-Puissant.

Plaçons-nous à leur point de vue, et supposons, pour un
moment, que le but qu’ils poursuivent est digne des efforts et
des sacrifices qu’ils font pour l’atteindre. Sont-ils assurés de
l’atteindre, et ne sont-ils pas certains, au contraire, que leurs
efforts aboutiront à un inévitable et irrémédiable échec ?

Quel est ce but ? C’est la destruction du Règne de DIEU
sur la terre. Esclaves et soldats de Celui qui essaya vainement
d’enlever au Tout-Puissant l’empire du ciel, ils ont juré de le
dédommager de cette première défaite en bannissant Jéhovah
et son CHRIST de la cité terrestre...

Mais regardons de plus près : que verrons-nous ?
Aujourd’hui, comme dans les siècles passés, le premier

exécuteur des vengeances divines, la mort plane sur cette
armée, et elle ne cesse de frapper à droite et à gauche ces tri-
omphateurs anticipés, qui se flattaient d’en finir demain avec
le CHRIST... La perspective de les suivre bientôt dans la
tombe est la seule assurance que possèdent les complices de
leur impiété. Ils ne peuvent, à ce sujet, se faire la moindre
illusion : toutes leurs intrigues, toutes leurs agitations, tous
leurs travaux, tous leurs sacrifices iront se briser contre la
pierre du tombeau. Et derrière cette pierre, qu’y-a-t-il pour
eux ? Les plus présomptueux espèrent qu’il y a le néant,
mais il s’en faut bien que tous puissent se donner cette affreu-
se assurance. Une voix qu’ils s’efforcent vainement d’étouffer
leur crie, du fond de leur conscience, que la mort les trainera aux
pieds de Celui-là même dont ils s’efforcent de renverser le
trône sur la terre, et que, pendant l’éternité, ils auront à subir
les terribles châtiments réservés, par sa justice, à ceux qui auront
méprisé les invitations de sa miséricorde.

La mort, et après la mort, l’enfer ; et pour échapper à la
certitude de l’enfer, ne trouver de refuge que dans l’illusion du
néant ; vivre constamment en présence de cette affreuse per-
spective ; ne pouvoir se promettre d’autres fruits de ses tra-
vaux, d’autres résultats de ses efforts, d’autres succès pour
son habileté  : n’y-a-t-il pas là en vérité, de quoi jeter une
âme dans le plus profond découragement ? Et n’est-ce pas là
réellement la seule assurance que possèdent nos ennemis ?

Mais admettons qu’ils obtiennent enfin le succès vaine-
ment espéré depuis tant de siècles. Supposons que nous

soyons arrivés au jour où doit s’accomplir la prédiction qui
annonce le triomphe momentané de l’homme du péché.
Admettons que le royaume du CHRIST sera détruit en appa-
rence sur la terre, que son Eglise sera mise au tombeau, que
ces témoins seront réduits au silence, et que leurs cadavres
joncheront les places publiques... Auront-ils par hasard
échappé au DIEU du ciel, ceux qui auront réussi à détruire son
empire terrestre ?... N’est-ce pas d’eux qu’il est écrit qu’ils
seront jetés dans l’étang de feu et de souffre avec la bête dont
ils auront préféré le culte ignominieux à celui du DIEU vivant
? Et n’auront-ils pas à subir, dans la compagnie de leur infer-
nal tyran, un châtiment dont l’épouvantable rigueur sera en
rapport avec les gloires passagères de leur criminel triomphe
?

Oui, vraiment, ceux-là ont lieu de se décourager
dont le succès le plus invraisemblable ne peut ser-
vir qu’à consommer leur malheur.  Travailler beau-
coup, avec la crainte fondée de ne rien recueillir,
c’est déjà un sujet sufffisant d’inquiétude, mais
travailler, avec le néant comme suprême objet
d’espérance, et avec une infinité de chances pire s
que le néant, n’est-ce pas le sujet d’un irrémédia-
ble désespoir ?

Laissons donc à nos ennemis ce sentiment qui
leur appartient, et auxquel ils ne peuvent échapper
qu’en s’étourdissant eux-mêmes. Qu’ils aient et
qu’ils gardent le monopole du découragement.
Consentir à partager avec eux ce triste privilège
serait, de notre part, une manifeste injustice envers
DIEU, envers J.-C. et envers l’Eglise.

- IV -
En effet, comme auxiliaires de DIEU, comme

membres vivants de J.-C., comme enfants de
l’Eglise, nous avons deux assurances également
consolantes et également infaillibles : nous som-
mes assurés d’abord que tous nos efforts seront
couronnés de succès ; en second lieu, que notre
succès ne sera jamais plus complet que lorsque nos
efforts auront abouti, en apparence, à un plus com-
plet échec.

Nous sommes toujours assurés du succès : car
nous faisons l’oeuvre de DIEU ; et il n’est pas de
pouvoir au monde qui puisse entraver le succès de
l’oeuvre du Tout-Puissant.

DIEU n’a qu’une seule oeuvre, dont sa sagesse a
conçu le dessein dès l’éternité, et dont sa prov i-
dence poursuit l’exécution dans le cours des âges :
cette oeuvre est la glorification de son FILS J.-C. ,
par la sanctification des créatures raisonnables.
Tout ce qu’Il fait par Lui-même, tout ce qu’Il ordonne à ses
serviteurs, tout ce qu’Il tolère de la part de ses ennemis est
destiné dans sa pensée à promouvoir l’exécution de ce grand
dessein ; Il y emploie tous ses divins attributs ; Il y fait ser-
vir toute la création ; et, par conséquent, aussi long-
temps que nous travaillons nous-mêmes à cette
oeuvre et que nous marchons dans le sens de DIEU,
nous avons pour auxiliaire son infinie sagesse et
son infinie puissance, nous sommes aussi assurés
du succès qu’Il l’est Lui-même.

Nous ne sommes pas toujours certains d’atteindre le but
immédiat de nos travaux, parce que ce genre de succès n’est
pas toujours dans les desseins de DIEU. Il veut au contrai-
re,  ou du moins Il permet souvent que ses servi-
teurs échouent dans des oeuvres qu’ils ont entre-
prises par son ordre . Ainsi, S. Bernard, après avoir prou-
vé par les plus éclatants miracles que le seconde croisade
était voulue de DIEU, dut se résigner à voir cette grande entre-


